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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Depuis qu’il est entré à la police judiciaire, Verne a vu sa silhouette prendre de l’ampleur. Il est de ces hommes dont on dit qu’ils sont beaux, sans pour autant faire référence à leur physionomie.

	Il tient de sa mère qui habite l’Alsace et de sa tante, la passion de la cuisine, et ne commence jamais une enquête sans élaborer, dans le même temps, une recette sucrée ou salée de confiture ou de marinade, selon l’affaire dont il prend la direction. Il lui arrive de grossir d’un ou deux kilos si l’enquête s’éternise, mais sa haute stature s’accommode facilement de sa corpulence. On ne pouvait pas dire de lui qu’il était gros, mais il était impressionnant. Pourtant jamais son poids n’a été un handicap. Ses collègues sont toujours surpris de la facilité et de la rapidité dont il fait preuve pour courir après un suspect ou sauter une palissade, souple comme un félin, rapide à la course et précis au tir. Tout comme son oncle, il ne porte d’arme que si l’action en cours l’y oblige. Il dédaigne le danger sans pour autant mettre la vie de ses subordonnés en danger par une négligence.

	Son oncle a pris sa retraite sur les bords de la Loire et les enquêtes de la PJ ne sont plus ce qu’elles étaient.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Verne a délaissé l’imperméable et le pardessus de laine pour porter des jeans et un blouson de cuir s’il pleut. Ce matin-là, il fait un soleil de printemps, un peu frisquet encore, mais qui fait sourire à l’idée que l’hiver, même s’il risque encore des clins d’œil, s’en est allé pour cette année. Verne adopte une veste de lainage à carreaux verts qui avait connu des jours meilleurs, mais dans laquelle il se sent à son aise. Sa femme le voit partir avec sérénité ; un blouson de cuir, un jour de soleil, eut signifié une instruction en cours, des heures d’attente, des nuits seule et ce qu’elle redoutait le plus peut-être : des monceaux de vaisselle à laver que son cuisinier de mari entasse dès que le commissaire Verne commence à réfléchir à un problème.

	— Au revoir, commissaire ! Passe une bonne journée !

	— Tu vas faire des courses, tu rentres à midi ?

	— Sûrement, bisou !

	Elle l’appelle commissaire chaque fois qu’il part travailler en souvenance du jour où ils se sont rencontrés : elle était un témoin dans une enquête et il l’a interrogée dans son bureau. Les recherches terminées, il lui a téléphoné, mais ce n’est que le lendemain de la fin du procès qu’il s’était permis de lui donner un premier baiser.

	Dès son arrivée au commissariat, Verne prend connaissance des interventions de la nuit. La salle de mise en garde à vue accueille, comme à son ordinaire, deux ivrognes qui ronflent encore. Le planton qui prend lui aussi son service lui transmet les consignes et le prévient qu’une personne l’attend dans son bureau.

	Contrairement à celui de son oncle, son bureau est spacieux et clair. Les dossiers rangés dans les armoires et sa longue table de travail en arc de cercle de bois sombre peuvent recevoir tous ses collaborateurs lors du « briefing » de huit heures. Justement, il est huit heures et la présence d’une personne dans son bureau va désorganiser l’emploi du temps de toute l’équipe. Il entre, fâché de l’initiative du planton de nuit qui n’a pas précisé l’identité du client. Mécontent, il grommelle un bonjour, mais s’arrête, surpris. Il reconnaît les cheveux blonds et frisés ainsi que le tailleur gris clair de la jeune fille. Elle s’appelle Viviane et est la voisine de son oncle. Que peut-elle faire à Angers ? C’est bien loin d’Orléans. Lui demandant des nouvelles de ses parents et de son oncle, Verne s’offre une petite promenade mentale sous les futaies qui bordent la Loire, sentant dans sa main la canne à pêche et à son épaule la besace pleine de vivres pour la journée. Il ferme les yeux pour mieux sentir l’air vif du petit matin dans la rosée, mais la voix de la jeune fille le ramène dans son bureau d’où il chasse ses assistants qui arrivent au rapport.

	— Donnez-moi quelques instants, les enfants, je vous appelle dans un moment. Alors Viviane, qu’arrive-t-il pour que tu sois de si bonne heure à Angers et pourquoi n’es-tu pas venue jusqu’à la maison ? Je te sens bien nerveuse.

	Elle paraît si menue dans la lumière du printemps, face à la fenêtre. Le soleil d’Anjou met un délicat voile de lumière douce sur sa lourde chevelure dorée. Il s’assoit à côté d’elle pour la rassurer et lui prendre les mains qu’elle meurtrit l’une contre l’autre, tant l’inquiétude qui fait trembler sa voix est grande.

	— C’est votre oncle qui m’a dit de m’adresser à vous dès ce matin. Je l’ai vu hier après-midi. Il m’a dit qu’il vous téléphonerait dès qu’il serait revenu d’Orléans dans la matinée.

	— Il a commencé une enquête ? C’est grave alors ! Que s’est-il passé pour qu’il accepte de sortir de sa tanière ?

	— Il faut que je commence par le début sinon vous ne comprendrez pas. Je suis fiancée. Oh, pas comme vous le croyez, avec une bague et tout ! Non, mais je dis fiancée parce qu’il vient chez mes parents et que je suis reçue chez les siens. Il est étudiant en médecine et dès qu’il sera revenu du régiment, nous vivrons ensemble. Donc, Valéry est étudiant en dernière année de médecine et remplaçait pendant les vacances de Pâques, le médecin de la rue Bodin, à deux pas d’ici.

	Il m’écrit tous les deux jours et je lui réponds, moi aussi, tous les deux jours. Ainsi, nos lettres correspondent toujours à la dernière qui a été reçue et les questions trouvent toujours leurs réponses dans la lettre suivante. Nous avons mis au point ce système pour un classement parfait.

	— Tu veux dire que le suivi des lettres est très important.

	— Oui, Valéry m’envoie au fur et à mesure les éléments pour sa thèse. Je lui pose des questions et lui, il envoie les réponses qu’il met en ordre et que je tape sur mon ordinateur. Nous sommes obligés de respecter cet ordre scrupuleusement. Je classe les lettres par ordre d’arrivée et aux vacances, nous reprenons le travail du mois passé. Nous pouvons vérifier ainsi que rien n’a été oublié ou rajouter les éléments que nous voulons.

	— Que s’est-il passé pour te mettre en émoi et réveiller les instincts de limier de mon oncle ?

	— Valéry a pris ses fonctions le vendredi 24 à midi. Il a rencontré le docteur qu’il remplace et a effectué plusieurs visites avec lui chez ses clients qui demandent le plus de surveillance. Il a dîné seul, servi par la bonne qui ouvre le cabinet et sert de secrétaire le matin pour les consultations. Voilà la lettre qu’il m’a écrite vendredi soir et postée le 25 avril. J’ai le cachet de la poste sur l’enveloppe. J’ai donc répondu à cette lettre mardi. Il a reçu ma réponse mercredi. La sienne est datée du jeudi 30. Je devais la recevoir le 2 mai puisque le premier est férié. Seulement, je ne la reçus ni le deux ni le trois, mais le cinq et cette lettre-là n’a rien à voir avec la suite de ce qu’il doit me dire. Tenez, lisez-les toutes, il n’y a rien de secret, vous comprendrez mieux.

	— Je peux lire toute la lettre ?

	— Bien sûr, car Valéry n’est pas du genre romantique. S’il m’écrit aussi souvent, ce n’est pas pour m’exprimer sa tendresse dont je ne doute pas. Non, il m’envoie ses travaux et me raconte quelques anecdotes de sa vie de carabin dont il veut garder une trace. Pourtant, vous serez surpris de lire la dernière.

	Le commissaire prit connaissance de la première lettre et constata en effet que si les termes en étaient choisis, ils sont loin de la galanterie et du romantisme dont on doit faire preuve lorsqu’on écrit à la femme qu’on aime. La seule trace des sentiments apparaît dans la phrase finale, écrite sûrement tôt le matin après une nuit de veille ou de garde, hâtivement. On y sent une mélancolie inquiète, comme après un choc ou une grande épreuve et ses dernières lignes qui ne sont pas de la même encre que le travail précédent disent :

	« Merci mon amour, du travail et de tout le mal que tu te donnes pour moi. Je t’aime. Valéry »

	— jamais il ne signe de son nom entier. C’est la première fois. Les autres envois qui suivent sont eux aussi signés de son nom entier.

	La seconde lettre est écrite avec le même stylo, mais le ton est tout autre. On y découvre un amoureux lyrique qui exprime son amour avec ferveur avec toutefois une précision qui fait réagir Verne.

	— Pourquoi dit-il « je t’écrirai demain comme d’habitude » ? C’est bien tous les deux jours avant ? Tu as reçu une autre lettre le lendemain ?

	— Oui, la voici. D’une part, elle n’est pas postée d’Angers, mais d’Orléans ainsi que celles du 6 et du 7. C’est pour cela que votre oncle est à Orléans. Cette lettre-ci est également étrange. Il ne parle plus de ses travaux de thèse. Je n’y comprends rien !

	La lettre du 7 n’a pas d’enveloppe, mais ne raconte rien d’autre que celle de la veille. Il semble reprendre les mêmes termes et ne fait allusion ni aux souvenirs ni aux lieux où il s’est installé. Une lettre vaguement impersonnelle qui met mal à l’aise. Cette correspondance sonne faux. Elle a un air de censure. On aurait dit la missive d’un prisonnier de centrale qui écrit alors qu’il sait que sa lettre sera lue avant d’être envoyée. Un message où les mots ne font allusion à rien d’autre qu’aux images banales, un billet anodin qui dénonce un désespoir intérieur, une impuissance à communiquer autre chose que des mots formulés les uns après les autres, des mots pour des mots.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Le commissaire installe Viviane dans un fauteuil près de la porte-fenêtre de son bureau qui donne sur la cour du commissariat. Les feuilles fraîches écloses portent encore le vert tendre des bourgeons et laissent filtrer une lumière sereine et calme qui incite à la rêverie. La promesse d’une agréable journée de printemps rend l’esprit plus vif et secoue les mauvaises humeurs de l’hiver qui s’éternisent tout au long des giboulées de mars en grêle et en neige fondue, avec des bourrasques froides venues du nord-ouest qui s’engouffrent dans les vallées de la Loire et de la Maine transies sous les rafales. L’équipe des inspecteurs s’installe tant bien que mal dans le bureau et ils expédient les affaires courantes. Verne ne prend pas la peine d’expliquer la présence de la jeune fille dans son bureau au moment du rapport, mais qu’elle soit là ou non ne change rien, il sait qu’elle n’écoute pas. Ses yeux suivaient les passants qui longeaient le trottoir de la rue de Létanduère et cherchaient la silhouette qui l’eût rassurée. Elle est trop inquiète pour être concernée par leur travail. La tête et le cœur à la recherche de l’être aimé.

	La réunion dure une heure pendant laquelle les inspecteurs regardent au début l’ombre qui se dessine en contre-jour, vaguement curieux d’une présence inhabituelle puis ils l’oublient tant son immobilité est grande. Seul le commissaire, tendu, croit entendre les coups sourds de son cœur. Il ne garde qu’un inspecteur à la fin de la séance de travail.

	— Victor, lis ces lettres dans l’ordre et dis-moi ce que tu en penses ! La première suit la série qui parle des travaux de thèse d’un médecin ainsi que l’antépénultième, depuis plus d’un an. Viviane, une amie de mon oncle, tape le manuscrit de son fiancé tous les deux jours. Ils corrigent et ainsi de suite.

	Victor s’absorbe dans sa lecture et en professionnel, il regarde les cachets de la poste et les dates puis s’accordant un délai de réflexion :

	— La thèse est terminée et il a le temps enfin d’être amoureux.

	— La thèse n’est pas terminée. Loin de là ! Lorsque tu écris à ton amie, tu ne lui parles ni de tes projets, ni de tes souvenirs, ni de ce que tu fais, seulement ce que tu penses de l’amour, et ce, en général, sans personnaliser tes sentiments.

	— Évidemment, c’est bizarre. Pourquoi ne pas terminer le travail ? Il a rencontré une autre femme ! Non, il ne parlerait pas d’amour, il serait plus neutre encore. Pourquoi ne pas lui demander à lui tout simplement ?

	La jeune fille s’étant approchée du bureau avec un mouvement d’impatience répond :

	— Je suis allée chez lui, en arrivant bien sûr. J’ai trouvé mes lettres sous la porte. Il n’est pas rentré chez lui depuis le 3 mai.

	— Les lettres sont postées depuis le 2 à la gare d’Orléans, connaît-il des gens à Orléans ? demande l’inspecteur.

	— Oui, mais il me dirait qu’il est chez Nicolas ou Antoine. Il viendrait me voir, nous avons deux mois de correspondance à mettre au point.

	— Victor, prends l’adresse de ses deux amis à Orléans et le nom du médecin de la rue Bodin où il fait un remplacement. Interroge aussi la bonne.

	— Voici les clés de son appartement. Je n’ai touché à rien, les lettres sont restées sur le sol. J’ai juste ouvert pour vérifier qu’il n’avait pas eu de malaise. Il est si fatigué ces temps-ci.

	Le commissaire referme la porte de son cabinet, s’assoit à son bureau pour téléphoner à son oncle, mais personne ne répond. Sa tante qui sert de chauffeur a accompagné le vieux commissaire dans la démarche qu’il tente pour venir en aide à la jeune fille. Verne est perplexe. Cette histoire ne lui disait rien de bon. On ne pouvait croire à un départ volontaire puisque le jeune homme n’abandonnerait pas les travaux de plusieurs années pour construire une thèse sur un autre sujet, comme ça, sans raison apparente. Son directeur de thèse l’aurait mal supporté. Ce n’est pas un mince travail que de mettre au point des recherches et les rédiger. Verne connaît un peu le jeune homme pour l’avoir vu chez son oncle. Il n’est pas homme à fuir ses responsabilités et s’il voulait quitter la jeune fille, il lui dirait en face de quoi il retourne. La fuite n’est pas la solution qu’il aurait choisie. Verne met l’imperméable sur les épaules de la jeune fille et l’entraîne à l’extérieur du commissariat. ils traversent le pont de Condates, le parking Marengo et descendent prendre un petit déjeuner au buffet de la gare.

	L’appétit de la jeune fille fait plaisir à Verne. Son inquiétude n’altère en rien son envie de vivre et de réagir. Il la regarde dévorer son petit déjeuner copieux que le garçon du buffet, qui connaît bien le commissaire, a servi à son habitude. C’est là qu’il vient s’asseoir après avoir « planqué » toute la nuit quand ils sont en alerte, fourbus, mal rasés, les vêtements fripés, les cernes mauves, bâillant de faim et de fatigue. Viviane regarde le jet d’eau de la place qui arrose patiemment la statue de bronze dressée au milieu des fleurs de la fontaine. Absorbée dans ses pensées, elle engloutit les croissants et les petits pains au lait que le commissaire partage en deux, tartine de beurre et de confiture comme il le ferait pour sa fille jusqu’à ce qu’elle soit rassasiée. Les cernes de ses yeux se sont accentués et soulignent le regard vert, un peu las. Elle étouffe un bâillement derrière sa serviette de papier. Le commissaire remarque une clé qui dépasse de son sac.

	— Tu es descendue à l’hôtel de l’Avenue, à l’angle de la rue Bodin ?

	— Oui, j’ai pensé que Valéry reviendrait là. Il y a laissé sa voiture, je la vois de la fenêtre de ma chambre.

	— Tu es une très bonne auxiliaire. Je pourrais te prendre dans mon équipe lorsque nous aurons fini nos investigations ! plaisanta-t-il.

	Elle sourit, le premier sourire qui n’éclaire même pas son regard. Ils repartent et s’arrêtent à l’hôtel où Verne laisse la jeune fille, lui demandant de ne pas bouger jusqu’à son retour et de se reposer en dormant un peu. Il vérifie que la voiture de Valéry est toujours à la même place, prend le numéro d’immatriculation.

	Arrivé à son bureau, il téléphone à son oncle, mais il n’est pas encore rentré puis il avertit sa femme qu’ils auront une invitée pour le déjeuner.

	Tandis qu’il signe le courrier après avoir déjeuné à la Roseraie en compagnie de Viviane, le commissaire se pose des questions sans trouver de réponses logiques qui fassent avancer le problème. Valéry a-t-il quitté Angers ainsi que le fait croire le courrier ? Si oui, l’a-t-il fait de son plein gré, par le train ou dans une voiture particulière ? La nuit, aucun train ne part pour Orléans, donc cette piste s’annule d’elle-même si on considère minuit comme point de départ du mystère. Le téléphone sonne tandis qu’il s’efforce d’expédier les rapports. Il pense que son oncle a trouvé la solution, mais il eut bien du mal à comprendre ce que dit Viviane. Des sanglots dans la voix, elle se reproche d’avoir somnolé quelques instants et de ne pas avoir vu qui a pris la voiture.

	— val est passé à côté de moi, devant mes yeux et je n’ai même pas reconnu sa silhouette. Je n’ai pas senti qu’il était près de moi, je suis vraiment nulle !

	— Viviane, dit le commissaire, viens à mon bureau, nous allons tirer ça au clair. Penses-tu avoir le courage de traverser toute seule la place ? Il sort du bureau par la petite porte qui donne sur la rue du Petit Thouars et vient au-devant de la jeune fille qu’il voit remonter en courant l’avenue de Condates et longer la place Lafayette. Elle arrive hors d’haleine et il doit la porter jusqu’à son bureau sous l’œil inquiet de ses inspecteurs. L’un d’eux apporte un verre d’eau. Verne profite de ce que son équipe est réunie au complet pour expliquer la situation, disant bien que, officiellement, rien ne pouvait justifier une investigation.

	— Mes enfants, faites quand même attention aux informations de toutes sortes que vous pouvez recueillir et qui pourraient nous indiquer un soupçon de solution.

	Viviane, livide, s’accuse de négligence, mais il est compréhensible, après le repas chez madame Verne que la fatigue la terrasse. Ainsi, la voiture n’est plus garée à la même place, mais Angers est assez grand pour qu’on perde la voiture au moins quelques jours. Ils en sont là, de leurs réflexions, n’osant pas se regarder les uns, les autres, lorsque le téléphone retentit dans le bureau du commissaire.

	— Allô, Verne ? C’est ton oncle, oui, tu as vu Viviane !

	— Elle est ici.

	— Bon, alors tu es au courant. J’ai vérifié à Orléans, chez les amis du garçon, ils n’ont vu personne. Aucun coup de téléphone. Dis à Viviane qu’il y avait une lettre ce matin. Ses parents me l’ont confiée, je l’ai devant moi. Je ne sais pas ce que tu vas pouvoir faire mon pauvre garçon. Les indications sont minces et pas trop de raison d’intervenir ! Enfin, fais ce que tu peux quand même.

	— pourrais-tu ouvrir la lettre, Viviane demande s’il donne enfin des explications ?

	Un silence pesant plane dans le bureau. Verne met le haut-parleur pour entendre la communication en même temps que la jeune fille.

	— non, c’est le même amoureux transi. Il est peut-être plus mélancolique, mais rien d’alarmant. Dis à Viviane de rentrer, sa lettre doit partir d’ici, personne ne doit savoir qu’elle est venue à Angers et cherche Valéry. Je te quitte, ta tante nous prépare une anguille pour ce soir, embrasse ta femme pour nous.

	— merci, mon oncle, portez-vous bien !

	— Je continue à me renseigner de mon côté. Renvoie-nous Viviane, ses parents sont inquiets.

	Le commissaire décide de remettre Viviane sur le chemin du retour vers le Loiret le lendemain seulement. La route est longue et l’état de fatigue et d’abattement dans lequel elle se trouve, n’arrangera rien si en plus, elle doit avoir un accident de la route. Il demande à sa femme de venir chercher la jeune fille qui laisse sa voiture dans le parc du commissariat. L’inspecteur Victor a fini son service et il se met à la disposition de son chef pour suivre une piste, ému par le regard vidé d’espoir de la jeune fille. Ils établissent un plan de manœuvre. Verne s’attaquera à la piste de la voiture tandis que Victor planquera devant l’appartement de Valéry rue de la Haute Reculée.

	Le commissaire demande que soient déposés sur son bureau tous les procès-verbaux pour stationnements illégaux des contractuelles et de la police municipale. Il les consultera en revenant au bureau après le dîner. Il rentre chez lui, passe chez le boucher et à l’épicerie sur le boulevard de Lattre. Il achète une queue de bœuf, des légumes frais pour la recette qu’il a en tête et, avant que sa femme ne lui pose la question rituelle « as-tu passé une bonne journée », il l’embrasse et précisant :

	— marinade.

	Troquant sa veste de lainage contre le tournant bleu qui a appartenu à sa grand-mère, il s’enferme dans la cuisine en sifflant un air d’opéra. Madame Verne comprend qu’une nouvelle affaire vient de lui voler son époux. Elle dépose le potage qu’elle tenait sur la table devant Viviane qui tombe de sommeil, et fait contre mauvaise fortune bon cœur. Elle aura enfin le temps de lire les derniers ouvrages qui sont parus sur la guadeloupe et la Martinique.

	Après avoir dîné d’un potage et d’asperges fraîches, Verne repart vers son bureau, laissant Viviane aux soins de sa femme. Il a changé sa chemise et sa cravate pour un polo et une paire de jeans fatigués sur des mocassins de cuir fauve. Ces premiers jours de mai sont doux. Il enfile sa veste écossaise qui traîne dans l’entrée, traverse en deux enjambées la petite cour agrémentée de rosiers en fleurs qui sépare la maison de la rue. Il fait un tour dans le quartier de la gare pour s’assurer que la voiture a bien quitté le centre et remonte vers le commissariat. Il salue son collègue de nuit, regarde le livre où sont consignés les évènements de la soirée et commence à consulter les stationnements illicites du quartier de la gare puis ceux du centre-ville sans aucun succès. Il est plus de onze heures lorsqu’il passe en revue ceux du quartier de l’hôpital. Rien n’est à signaler, aucun numéro ne rappelle celui de la 4L. Il n’a pas fermé la porte de son bureau. Il entend les voitures de patrouille partir et un remue-ménage inhabituel dans les couloirs. Tous ces bruits alertent sa curiosité. Les nuits sont plutôt calmes d’ordinaire, l’animation se fait plus tardive, habituellement sur le petit matin et généralement en fin de semaine rarement le mercredi.

	Les inspecteurs de nuit partent en courant tandis que le commissaire Wilfried donne une adresse afin que des dispositions soient prises pour l’enlèvement d’un cadavre.

	— Le corps d’un jeune homme dans une voiture en stationnement au parking Marengo, sans doute une overdose ! Le témoin qui a découvert le corps cherchait son chien qui s’était égaré.

	Le sang de Verne ne fit qu’un tour. Et si c’était Valéry ! Il n’a vu le jeune homme qu’une seule fois, mais il saurait bien le reconnaître.

	— Puis-je venir avec toi ?

	— Si le cœur t’en dit !

	Ils arrivent au second niveau du parking de la gare. Là, Verne approche avec appréhension. C’est la voiture de Valéry. Il pense à la façon dont il devra le dire à Viviane. Il réfléchit encore.

	— Il est trop grand pour tenir dans le coffre arrière de la voiture, sans rabattre le siège !

	Le témoin qui a découvert le cadavre est encore là, balbutiant des excuses, blanc de peur. Il promène son chien tous les soirs autour du quartier sans le tenir en laisse et d’habitude il ne s’échappe jamais. Le chien s’est mis à aboyer violemment devant le coffre de la voiture. Il a ouvert le haillon et découvert le cadavre. Après un mouvement de recul, il a refermé le coffre et est allé prévenir le gardien de la paix qui fait la circulation au carrefour de la gare. La voiture n’est pas verrouillée et le chien aboie encore contre la porte en reniflant une coulure qui semble sèche, mais d’un rouge sombre significatif. Le commissariat a été tout de suite alerté ainsi que le parquet. Le juge d’instruction Vaslin arrive sur les lieux en même temps que les deux commissaires.

	Le commissaire Wilfried de l’équipe de service de nuit enfile ses gants de latex pendant qu’un technicien prend des photos de la voiture et de la tache qui macule le pare-chocs. Ils ouvrent la porte du coffre. Un mouvement de recul se fait dans l’assistance. Les sphincters ont cédé et l’odeur est épouvantable. Le corps d’un jeune garçon, nu, recroquevillé dans une posture de défense, d’une maigreur extrême, les bras et les jambes bleus de piqûres mal faites qui ont laissé de terribles hématomes violacés. Malgré l’odeur, Verne ne peut retenir un instant de soulagement à l’idée que Valéry est peut-être encore vivant, mais l’est-il vraiment ? Il ne peut être l’auteur de ces tortures, mais n’est-il pas lui aussi victime ? La présence du cadavre dans sa voiture est compromettante et il faut faire la lumière complète sur ce qui devient maintenant tout à fait officiel. Il raconte à son homologue le début de l’histoire et le parti qu’il a pris de commencer à enquêter avec l’aide de Victor sans en parler à son supérieur puisqu’il n’y avait pas de véritables raisons à sa surveillance. Il lui donne exactement les différentes informations qu’il a en sa possession. Ils se mettent sur l’enquête ensemble. Il n’y aura pas trop de deux têtes pour élucider le mystère. Verne discute avec le nouveau juge d’instruction qu’il connaît depuis peu, mais avec qui il a tout de suite sympathisé. Vaslin comprend très bien que les investigations se font surtout en réfléchissant et en observant et non en courant dans tous les sens. Il préfère comme Verne prendre un temps de réflexion en écrivant les premiers éléments qu’on lui donne avant de donner les différents ordres à exécuter. Il connaît l’habileté du commissaire qui n’en est pas à sa première enquête et il a su lui laisser les initiatives à plusieurs reprises sur des investigations qu’il dirigeait pourtant. C’est le respect qu’il montre pour sa profession et pour celle des autres qui crée ce lien ténu qui existe entre eux ? Chacun a finalement une vraie confiance en l’autre et sans se concerter, ils pensent de la même façon. Vaslin le cadet, observe Verne avec une admiration cachée. Un peu celle qu’on voue à un père. Ce père qui vous respecte et vous porte un intérêt soutenu qui renforce votre volonté et vous soutient dans votre effort. Verne connaît de nombreux juges d’instruction avec lesquels il a travaillé. Certains l’avaient laissé indifférent, d’autres, exaspéré, mais il a trouvé dans ce tout jeune homme l’étoffe d’un grand bonhomme et la sympathie s’est installée sans qu’il y prenne bien garde. Il a une confiance totale dans son jugement et aime ce sang neuf qui ravive sa réflexion et sollicite son esprit de compétition. Il veut mesurer l’esprit d’analyse que la routine élime plus sûrement qu’un outil. Ce garçon-là lui fournissait toujours matière à se concentrer et à exercer sa mémoire et sa sagacité. Lorsqu’une affaire leur permet de se rencontrer, c’est avec un vif plaisir qu’ils se serrent la main et que les discussions sans fin peuvent commencer.
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